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Nous avons contracté une dette de gratitude, en-
ers ceux qui ont si bien accueilli le projet de notre

publication. Nous tâcherons, par tous les moyens
possibles, d'acquitter cette dette ; ci attendant, nous
leur offrons nos renereinents sincères, pour leur bien-
,eillance-et nous leur souhaitons longue vie et pros-
périté.

Nous adressons le premier numéro de notre publi-
cation, à un grand nombre de personnes, dans ce dis-
triet, et dans ceux de Québec et des Trois-Rivières,
qui ne sont pas sur nos listes de souscripteurs. Nous
prions ceux d'entr'eux, qui ne voudraient pas devenir
couscripteurs, si ce n'est pas trop exiger d'eux, de
% on!oir bien nius renvoyer ce n 0., sous un couvert

sbemblable au notre, et à nitre adresse, avec leurs
nomns et le lieu de leur résidence sur le coin du cou-

vert. Nous leur aurons beaucoup d'obligation, vù que
nous n'avons pas encore d'agents dans les difflérentes

pLrties du la province, et queil nos arrangements à ce

bujet ne sont pas encore terminés.

LE JOUR DE L'AN,

QU LES PETITS CADEAUX ENTRET1ENNENT
L'fAMiTlÉ.

PERSONNAGES.
i. tic ,.Bussère,

3im, n LA Bussière,
flygp1'meU leur tils,

Pal, valet de chambre,
Annee,femme de chambre,
Amiéé, cuitreur,

Un facteur.
SCÈNE Pi'tEMitmIÈnm.

Le théâtre représente une chambre à coucher. Près
de la chcninée est une table à écrire.

M. de la Bussière (d'un air maussade, entr'ou-
vrant les rideaux de son lit.)

Jour du diable ! s'il y en avait deux pa-
reils dans l'année; on ne pourrait plus liabi-
ter Paris ; il faudrait aller se cacher dans
quelque retraite impénétrable aux commis,
aux domestiques, aux facteurs, aux portiers,
aux enans et surtout aux femmes ; car, dans
ce jour maudit, il n'y a pas un service, pas
un attachement humain qu'il ne fille player.

Ah ! si j'avais bien su rester à la Iulissiorc
avec mies fermiers, Jusqu'au mois de mars, ou
eulement ......... jusqu'au ... quinze janvier...
Non...l non... au quinze on donne encore ;
mais jusqu'au seize, là...... i ! quelle spé-
culation adroite !... On est si bête ! on veut
revenir à Paris, et pourquoi lire, je vous le
demande ? qu'est-ce qu'il y i dans votre Pai-
ris ? des étrennes, et voilà tout. (Onfrappe
à la porte.)

M. de la Bussière à voir basse.-C'est
quelque domestique qui vient quêter lit bonne
année. Je ne veux rien donner avant de
m'être entendu là-dessus avec ma femme.
( On Irappe de nouveau ; M. de la Bussière
ferme les rideaux de son lit.) Tu frapperas
long.temps.

(On ouvre la porte.)

SCÈNE Il.

M. de la Bassière, Paul.
Paul.-M[onisieuir m'avait défendu d'entrer

avant qu'il ie m'eût sonné, mais comme c'est
aujourd'hui la bonne année, je me suis em-
pressé de la venir souhaiter à Monsieur. (.
de la Bussière ne répond rien.) M. n'est pas
encore éveillé ?... je v'ais toujouIs allurer
le feu de Monsieur. (Piul, allurmant lefeu,
muanie violemment la paille et les pincettes.)
J'ai bien l'honneur de souhaiter à Monsieur

une bonne et heureuse année. (M. de la
Bussière se met à ronft er.) Monsieur n'est
pas encore éveillé ? (à part.) Tu as beau
faire, tu ne pourras pas ronfler toute la jour-
née. (Il sort.)

SCÈNE III.

M. de la Bussière (entr'ouvrant ses ri-
deaux.)-Est-ce qu'il n'a pas cassé ma pelle
et mes pincettes ? Quel charivari il m'a
donné là pour mes étrennes !

Ma femme n'est guère empressée de venir
me souhaiter la bonne année. Tant mieux,
j'cn prendrai occasion de rogner ses étrennes
... J'aurais cependant voulu m'entendre avec
elle, relativement à nos domestiques. .. Enfin,
puisqu'elle ne vient pas, je vais voter le bud-
get à moi tout seul.
(Il passe sa robe de chambre, et vient s'asseoir

à son bureau.)
Quel est donc l'animal qui a inventé le

jour de l'ai ?......Voyons, il faut en prendre
son parti .. Il n'y a qu'à supposer que je suis
passé dans une forêt, qu'une bande de bri-
gands m'a mis le pistolet sur la gorge, et m'a
pris...... trois cents francs dans ma poche...
Il faudrait bien se résigner à ne plus compter
sur ces... trois cents francs... Oui, trois cents
france, car le diable m'emporte si je dépense
un sous de plus. (l prend une plume.)

D'abord, à mon valet de chambre, vingt
francs ; à Jeannette... comme à Paul... autre-
ment, cela ferait des jalousies, vingt francs.

Il est vrai que je lui cause beaucoup moins
de tracasseries qu'à mon valet de chambre
...... C'est égal ; ils s'arrangeront.

Pour mon portier, quarante francs, ça, je
lui dois, convention faite cn entrant chez
moi ; rien de mieux, quarante frs. Combien
dounerai-je à ma cuisinière ?... A ma cuisi-
nière... elle m'a fait hier un macaroni détes-
table, et puis une cuisinière prend ses étren-
nies tous les jours de marché, ainsi quinze
franes, et si elle n'est pas contente, elle ira se
coucher ; quinze francs. Voilà déjà quatre-
vingt-quinze francs, et là-dessus mn cocher
n'a rien. Il me faut encore au moins vingt
francs.

Ma foi, tant pis, je donnerai cent francs
pour tous, ils pairtngeront. (Se frottant les
ninus.) Voilà quinze francs de gagnés.

Il n'y a qu'à préptrer cela ; une pile de
cent franc.s ; non, 1 lutêt cinq napoléons, ça
fera plus d'efl'et ; ces gredins-là aimeant l'or
...... Où donc ai-je mis la clef do mon secré-
taire ?...... (S'arrétan.) Cinq napoléons,
et-il possible ! avec cela on aurait cinq voi-
tures d'engrais...... délicieux. Ah ! que ie
suis-je resté à la Bussière, avec mes fermiers,
jusqu'au seize de janvier...... (Il continue à
chercher.) Mais où donc ai-je mis cette clef ?

sc}tNE IV.

.4. de la Bussière, Paul.

Paul.-J'ai bien l'honneur de souhaiter à
Monsieur...

. de la Bussièrc.-Attends donc, attends
donc.

Paul.-Une bonne..
Ji. de la Bussièr.-Attends donc, te dis-

je, que je puisse te répondre ! Voilà plus
d'une heure que je suis à chercher la clef de
mon secrétaire.

Paul.-Oh ! ce n'est pas pour cela que je
A

viens souhaiter la bohne année à Monsieur
et quand bien même...

AI. de la Bussière.-Je n'en doute pas, mon
garçon ; mais c'est pour moi un plaisir de
récompenser aujourd'hui les bons offices de
mes gens.

Paul.-Monsieur est si bon maltre !
01. de la Bussière.-Je suis assuré qu'il

entre beaucoup de désintéressement et de
fidélité dans votre zèle ; et dans l'occasion...

Paul.-Si Monsieur le désirait, je pour-
rais aller chercher le serrurier.

.M. de la Bussière.-P'ourquoi pas enfoncer
la porte de mon secrétaire ? ce serait plutôt
fait... Quelle impatience !

Paul.-Ce m'est bien tout égal à moi ;
c'est que M. le'comte disait que...

sCÈýNE V.
.4. Amédée, les pi écédens.

Amédée (d'un ton classique).-Aurai-je
l'honneur d'offrir à M. de la Bussière l'hon-
mage des voux ardens que je forme chaque
jour pour son honneur ?

M1. de la Bussière (cherchant toujours.-
Merci, mon citer M. Amédée.

Amédée.-Pour le bonheur de Madame ?
MI. de la Bussière.-Merei, mon cher M.

Amédée.
Anédée.-Pour le bonheur...
M. de la Bussière.-Merci, merci, mon

cher M. Amédée.
Amédée.-De monsieur votre fils...
M. de la Bussière.-Merci; merci, merci.
Amédée-Conmme il grandit cette année,

Monsieur Hyppolite ? Quel charmant en-
fant ! c'est le portrait vivant de monsieur
son père.

.41. de la Bussière.-Au diable la clé !...
Amédé.-M. le comte a égaré quelque

chose ?
ill. de la Bussière.-Eh ! mon cher bar-

bier, j'ai perdu la clé des coeurs.
Amédée (d'un air sucré et prétentieux).-

Si la clef' des cours était perdue, Cupidon
l'irait demander à Mme. de la Bussière. Hi!
hi ! hi ! I i !

M de la Bussière.-Eh ! le farceur, avec
son calembour, ne croyait pas tomber sijuste
...... C'est chez Ma femme, je me le rappelle
maintenant, qu'hier soir j'ai laissé la clé de
mon secrétaire...... Je suis à vous dans l'ins-
tant. (l sort.)

sCtNE VI.

Amédée, Paul.
Asmédée.-Eh bien ! maitre Patil, ça donne-

t-y les étrennes ?
Paul (branilant la tête).--Hem i
Amédée.-1l m'a l'air un peu dur à la dé-

tente, le maître, avec sa clé perdue.
Paul.-Jésuite. D'abord, monsieur, il faut

bien vous mettre dans la tête que tous les
maîtres d'à-présent, voyez-vous, ça n'est rien
du tout.

Aiédée.-Cependant, nous avons encore
quelques honnêtes gens qui ne regarderont
pas à une pièce de cent sous de plus ou du
moins pour être bien coiflés... Combietçavez-
vous de gages dans cette maison-ci ?

Paul.-Quatre cents francs.
Amédée.-Fi donc l qpatre cents francs

un homme !
Paul.-Je vous dis que ce sont des chiches

D'abord, dans toutes les maisons où il y a une
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fille à marier, ne m'en parlez pas. Ce sont
lit s gens qui s'en iraient volontiers tirer le
foin de lai bouche des chevaux pour donner
quelque chose de plus à leur gendre.

Amédée.-Il y ai done une fille ici ?
J>'aul.-ih ! oui, ; ils l'ont mise à Saint-

Denis où elle est nourrie, blanchie et éclairée
gratis, aux frais du gouvernement ; elle n'en
siortira que pour se miarier. Car c'est nous
autres qui payons la dot.

Amédée.-Vous êtes déplacé ici, mon cher
Paul ; il vous faut prendre les étrennes et
vous dépêcher de sortir de la barraque.

Paul (mettant la main à son gousset.)-
C'est bien mon projet. Ecoautez, croyez-moi,
M. Amédée, rapportez-vous-cii à moi ; si
vous pouvez ie trouver quelque bonne con-
dition, vous verrez que je ne suis pas ingrat.

Anédée.-J'aIi votre Ifhiire, si, comme vo-
tre maître... Chut ! le voici qui revient.

seN:~ VII.
I!adamue dle Ia Jlussière, ill. de la Jiassière,

les précédens.
ladame le la llussière (à son nari).-Ca

mîae parait colnvenable.
.1M. de la is;ière (à safenmne).-Ils partît-

geronlt.
Nadame de la lLussière. r-Otii. Ce n'est

pas trop, ilais c'est issez.
J. le la llussière.-(Il s'approche de son

secrétaire ; le coi/ctu: et le vailt de chambre,
tout occupés de ce que raftire M. <le la Bus-
sière, et les yeux f.és sur le meuble qu'il ou-
tyre, ne roient pas Madane, qui, entrant à la
suite le son mari, ra s'asseoir près de la che-
minée.) Tenez, mon cher coillheur ; repassez
mieux vos rasoirs, et ie m'écorchez plus le
menton. (Il lui donne une pièc <le dmonnaie.)
Je ne Vous donne pas grand'close ; mais lus
petits cadeaux entretiiiiennt l'ainitié...

Amédé.-Et les rasoirs.
M. de la flussière.-Très-bien. Paul, voilà

cenit francs iluie tuî partageras au. ce lmes geis.
Il y a quarante fraics pour les portiers.

'aul.- Puir les portiers, quarante francs !
il/. le la liassière.-(ui.
Paul.-Ahi !

Ai. de la laussière.-EIh bien ?
Parl.-Qaraîite francs pour les portieirs

coamibici les lautres aiuronit-ils done ?
IL. le lussière.-Vous vous arrange-

rcz ; ça ie ne regarde plus. Allons, lau issez-
nous. ( h.e cai/er et le calet le cl.ambre
sortent.)

sei..n YI II.

.ladane de lia llussière, *1. <le la Iiussière.
M. (le la Jiassfre.-li ts: avouer (lue

voilà ut garçon bien poli ! Iipertinent
Si je mu'en rais, je lui retirerais mon ar-
gelat des maumins.

ilacduamîe le la nlussière.-Laisse-lo, ion
aiuni. Ces geais s:ms éduuentiona sonit dl'tune auvi-
dité ! ils sont toujours iméconteis, quelle qIuue
soit la géunaérosit île leurs imiatres. Ai fait
que lIur dit-on ?

.H. <le la h'ussière.-Sans doute.
Abiadaie le la Bussière.-Daniis un temus si

nmuéiible.
.31. le la BJussière.-Tu ais bien raison.
.illuec le la Bussière.-Où tout est hors

de prix.
.1M. de la Bussière.-A qui le dis-tu ? il

n'y a pas trois jours j'ai aequitté...... A pro-
pos, ma bonne fimie, nouts avons beaucoup
d'emplettes à lfiire.

.Aledane de la Bussière.-iélas o ui. Il
uie faudra pas oublier du porter- des bonbons
chez lai douanirièro (le Clhaâ'tenuifit. ; elle n'a
plus île denits phî 's liauger, mais c'est
égIl, elle tient beaucoup à cela......

.1. de lac Buissière.-Il faudra aussi que

nous allions choisir quelques jouets chez Gi-
roux, pour la petite Saint-Brice.

Madame de la Bussière.-Bah ! chez Gi-
roux ! c'est bien la peine, pour payer les ob-
jets quatre ou cinq fois plus cher qu'ailleurs.
Je lui prendrai une poupée de trois à quatre
francs chez une iercière, ça fera tout autant
d'effet.

AI. de la Bussire.-Et ces Jacquinard qui
nous assassinent de leurs diners et (le leurs
soirées, je ferai peut-être bien d'aller jeter
chez la femme un sac de bonbons, ce serait
un moyen de nous acquitter envers eux.
Qu'en penses-tu. ?

Madame de la Bassière.-Comme tu vou-
dras, mon bon ami. Il y a encore la mar-
maille du général Miclu, à laquelle on ne
peut guère se dispenser d'ollrir quelque tam-
bour, un sabre. Quels enfais désagréables
et la mêre !je donnerais bien vingt francs de
ina bourse pour ne pas la rencontrer. Je ne
connais pas de cuisinière plus ménage que
cette femme-lu.

M. de la Bussière.-Il semble que ces gens-
là ont (les enfans tout exprès pour tour-
mnenter leurs connaissances aun jour (le l'an.
Il y a aussi les Mirbel à qlui je dois une visite
depuis long-tems ; mais, ma floi, j'attendrai,
pour la leur rendre, (lue le mois (le janvier
soit passé. Elles sont là cinq demoiselles
avec des yeux qui fouillent dans les poches
des arrivans : il y attrait de quoi engloiatir
des quintaux de sucre.

ladame de la Bussière.-Ne dois-tu pas
encore de l'argent au petit Laforge ?

.M. <le la Bussi.re.-Mais oui, ce petit po-
lisson-là ?

N3fadame <le la Bussière.-Alors, mon iai,
n'oublie pas d'y fidre auti moins porter ille
earte.

AL de la Bussière.-Cette bonne Sophie,
elle songe à tout le monde, excepté à elle-
même. Il faut cependant que je te donne
aussi tes étrennes. Ilier soir je voulais t'a-
dicter quelque objet de toilette...

NMadame de la Bussière.-Un chapeau, je
gage ; c'est la grande ressource des hnumies.

AIl. de la Bussière.-Un cha peau, tin selall,
ine robe, 'iiilpoite, un achiffon.

.4ladame de la Bussièrc.-Quelle folie
d'eabord ti n'y connais rien.

.1. de la Bussière.-C'est ce que j'ai dit.

.Alame de la Bussièr.-A quoi bon dé-
peiser ainsi ton argent ?

.!\'. de la liussière. (Il s'approche du secré-
tare.)--Ma floi, j'ai préféré de le donner ent
nature. Tum choisiras toi-iène ce qui te

plaira. Ma pauivr fenumne, tu sais que je n'ai
pas été bien payé de mies fermiers cette ait-
née, eîi sorte que......

A.fIad',me de la Bussière.-Allonls done,
mon ami, tui me donnes toujours trop.

31. <le la Bussidre.--Je voudrais pouvoir te
donner davantage ; mais ce diable de pavillon
qlue j'ii fiait bâtir m'a coûté les yeux de la
tète. (Revenant rers safeim:àe.) Tiens, man
bonne almie.

AIadane <le la Blussière.-Non, j'aime
malieux t'emabrasser. (Mladamîe <le la Bus-
sière embrusse son nri en tendant la main ;
et, après avoir regardé, elle pose sur la cheimi-
née les pièces d'or que son mari lui a données.)
Je vous dis que je n'ai pas besoin de votre
urgent.

.I. de la Buissière.--El bien ! qu'as-tu
doie, Sophie ? Avee quelle froideur tu Iame
réponds !

.ladcame <le la Bussière.-Il n'y a pas de
froideir......Que voulez-vous que je fasse de
cet argeait ?

01. de la Bussière.-Belle question ! Quio

fait-on de l'argent ? Il y a quinze jours tu
me tourmentais pour en avoir.

Madame de la Bussière (se levant d'un air
peu sati./ait).-Sortirez-vous aujourd'hui ?

AI. de la Bussiere.-Eh bien ! Sophie, tu
ne veux pas accepter nes étrennes ? Trou-
ves-tu mon cadeau trop mesquin ? -0

Mladame de la Bussiëre (souriant avec
qffectation).-Conmnent donc, je serais bien
exigente ! vous me donnez le double de ce
que vous avez donné à vos gens !

. de la Bussière.-Oh ! Madame, quelle
comparaison !

Madame de la Bussire.-Elle est juste.
(Elle sort.)

sCÈNE IX.

ML de la Bussière.-Que le bon Dieu bé-
anise l'animalqui ainventélejourde l'an ! Le
barb"îre n'avait donc ni femme, ni enifais, ni
amis, ni portier, ni domaestique, ni coiffeur ?
... Cependant, j'ai peut-être eu tort......Cette
pauvre Sophie !... deux cents francs, c'est
bien peu...... Les autres années je lui don-
ais davantage...... Allons, il n'y al qu'à met-

tre cent francs île plus et les lui envoyer.
(il ajoute cinq pièces d'or.) J'avais cepen-
dant bien proiis île aie pas passer trois cents
franaes. (Ilsonne.)

SCÈNE X.

. de la Bussiëre, Annelle.

Annelle. (Elle entred'un air calin.)-Mon-
sieur a sonné ? J'ai bien l'honneur <le sou-
haiter la bonne année à Monsieur, parfaite
santé.

.11 de la Buissièire.-Merci. J'ai remis à
Paul vos étrennes. Vous allez porter cela
chez votre maitresse.

Annette.-Je n'ai pas encore vti Pauil,
autrement j'aurais déjà fait mes rer.ereinmens
à Monsieur. (Annette sort, .e confondant
ei récérences et soumissions de toute espèce.)

SCtNE XI.
(Entre unfacteur.)-Mosiu, je vous la

souhaite bonne et heureuse. Une lettre de
Saint-Denis, sept sous ; une de Dijon, douze
sOus.

.M1. le la Bussièr.-Sept, douze, les voilà.
Lef/hcteur (sans bouger de place.)-Merei,

Monsieur.
. de la Bussière.-Est-ce que vous at-

tendez la réponse ? (Le facteur, imnnobile,
garde le silence. Le comte ouvre lM lttre.)
C'est île mnsa bonne Clémence ! .Mon cher
papa et ma chére nmmani, permettez-noi, au
renouvellennt de l'année, de vous offrir l'as-
surance <les vieux que jefirme pour le bon-
heur <le ceux à qui/je <lois la vie. Chère en-
fimt ! 1uisse le ciel récomnpenser' un jour......
Elle écrit comne ii auteu...... reconpenser
un jour les certus dont vous m'avez donné l'ex-
em ple depuis ma naissance, et les soins que
vous avez pris de mon éducation, qui est le
plus grand bienfait que des paren.s qui ont
pour lcurs enfans un amour ryléchi, que <les
pareis, dis-je, puissent laisser en héritage à
ces mmenes enfans. Cette lettre est écrite avec
tn naturel ravissant. Nous sonies à la
maison aussi bien que possible ; je voudrais
y passer toute ina vie. La dernière fois que
je l'ai vue elle pleurait pour en sortir. Ma-
lane la supérieure a beaucoup d'esprit. La

petite maligne savait bien qu'on ne nous en-
verrait pas sa lettre sans l'avoir décachetée
Ad'lieui, mes bons parens, etc.

(Au faetcur).-Elh bien ! qu'attendcz-vous
done ?

Lef icteur.-J'ai eu l'honneur de souhaiter
la bonne ansée à Monsieur.

. <le la Bussière.-La bonne année ? Eh
bien ! je vous ent remercie de tout mon cSur.
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Lefceteur.-Al ! Monsieur, nos appoin-
telleils sont si leu le chose !

M. de la Bussière.-Votre administration
nous fait payer assez cher le port de nos let-
tres, pend:nt toute l'année, pour que le pre-
mier janvier, nous ne soyons pas chargés de
solder lgs appointenens de ses employés.

Lejacteur.-Tout le monde donne ; c'est
l'usage.

.M. de la Russière..-Eh bien ! quanid ce
sera l'usnge d'envoyer les lettres du jour de
l'an franches de port, moi je donnerai aussi.

Le fIcrteur (sort en groimielan).-Tua au-
ras des lettres perdues.

.I. dle la Bussire.-Avec sa bonne nnée,
qu'il aille se promener...... Mais... ce flcteur
...je ne lui dois rien... niais... il n'aurait
qu'à mn'égarer quelque lettre importante... (Il
court uplès lui). Facteur ! facteur !... tenez,
vous m'apportez beaucoup de lettres......Voi-
là une pièce le cinq francs.

Quelle atroce tyrannie que le jour de l'an!
Je ne lui dois rien à cet homme ! (En ' ltre
madame de la Bussière.)

seN . XIL.

.11. le la Bussière, .Iludame <le la Bussière.

.haîdame de la Bussière.-Elh bien I mié-
chant, êtes-vous encore fâché ?

.AL le la Bus.Iire.-ll me semble que ce
n'est pas mioi qui...

.Maliîdame de la Bussière.-C'eL que. vois-
tu, mon bon ami, miadîmie Corrot m'a i nvoyé
sa note avant-hier, et conime elle se montait
à quatre cents francs, j'avais espéré que tu
i la paierais pour mes étrennes.
.1i. de la Bussière.-Oh ! ia bonne amie,

quatre cents francs !'je ne le ieux pas. Je
te dis que mion pavillon...

.Ma<îdamiie de la Bussière (froidement).-.A-
luns, allons, c'est bien, n'en parlons plus.
Votre pavillon...

.1. de la Bassière.-Voilà ue lettre de ta
fille ; une autre de ta mère, que je n'ai pas
encore lue. (Il ouvre la lettre timbrée de
DUou, et lit.)

Ah ! voilà bien madame du Roire, pro-
mettre nie lui coûte rien, mais quand il s'ngit
de tenir, c'est une autre afFaire. C'est une
Ilire gasconne que ma ehère belle-mère.

3!adame de hi Bussière.-Qu'est-ce done ?
M. de la Bussière.-A l'entendre, aux ven-

danges dernières elle voulait nous donner des
êtreinîes maignîifiques.

ladane de la Bassière.-Elh bien ?
M. de la Bussière.-Je croyais qu'elle vou-

lait me payer mon petit clos du CLamîbolles.
C'était pour elle un déboursé d'une di.xaiie
de mille francs.

MMdame <le la Bussière.-Elh bien ?
.11. dle la Bussière.-Elh bien ? (Lisant.)

.1[on intention élit d'abord defaire mieux
leschoses, mais depuis quelques années mes
vigncrons ont beaucoup soufjert, nos vins se
vendent mal, et les réparations que j'ai fait
faire à mon château de Jìarcy, m'ont un peu
gênée ; mon gendre voudra donc bien se con-
tenter pour ses étrcnnes, de quatre pièces de
1825, que j'aifait mettre au roulage, à son
adresse...

Qu'elle les garde, ses quatre pièees,je n'en
veux pas. C'est une lésine.

.1adane de la Bussière.-Mais je ne sais
pourquoi vous parlez ainsi de ma mère ; elle
ne nous doit rien.

M1. de la Bussière.-Allons donc !
.Muidamîe de la Bassiere.-Sans doute ; et

quand elle vous fait un cadeau que l'on peut
toujours estimer de sept à huit cents francs,
je ne vois pas pourquoi vous vous fAchez si
fort !...

M. de la Bussière.-Com nient ! à une épo-
que comme celle-ci...

(On frappe à la porle.)--Ouvrez.
(On frappe de nouveau.)-Ouvrez donc.
Une voix d'enfant.-.Yeux pas ouvrir.
M. le la Bussière. (Il se live pour ouvrir

la porte.) Ahi ! ab ! j'entends.
(Entre Hyppolite.)

i.l de la Bussière.-C'est toi, cher petit ?
IIyppolile (les larmes auxyeux).-Bnîjour,

papa, je te souhaite une bonne aniée. Bon-
jour, maman, je te souhaite une bonne inée.

M. de la Bussière.-Eh bien! tu pleures ?
IJ»ppolile.-Bèh...
.'l ladame de la Bussière.-Est-ce que tu es

toiibé ?
IF//ppolile.-Bèlh...
.3l de la Bussiere.-Est-ce que ta bonne

t'a fait quelque chiose ?'
IHppolite.-J'ai... ai... j'ai mal au ventre.
.11. de la Bussire.-Je vous avais bien dit,

monsieur, de ne pas tant nianger de bonbons.
Est-ce que tu en a déjà mangé ce matin ?

Iliopplile.-Oii, papa, chez bonne maiainn.
Maldame de la Bussiere.-Bonne manan est

tue sott,. ti le lui diras le ia part. Rendre
ainsî i in en fa ut milide !

.11. de la Bussière.-Quels bonbons as-tu
mangés ?

Jfqppolile.-C'étaient une baleine et un élé-
plumit.

.1. de la Bussière.-Et vous les avez main-
gés tous les deux ?

/4ippoli1e.-Oui, papa.
.:fEdame de la Bussière -Gourmand ! va

dire à ta bonne qu'elle te fasse un verre d'eau
sucrée.

Iýyppolie.-Je lui ai déjà dit que j'avais
mal In ventre ; elle iim'a répondu de m'aller
coucher. Elle est à se disputer avec Paul
pour leurs étrennes.

M. de la Bussière.-Quelle bêtise que le
jour de l'ai ! (On entend une discussion dans
la pièce voisine.)

JIppolile.-Tiens, les entends-tu dans la
salle ?

SCÈNE XII.

Les mémes, Annelle, Paul.
.11. de la Bussière (allant ouvrir la polle.)

-Qu'est-ce done que ce tiipnîge ?
Annettc.-Puisquîie voils p:irtuigez avec moi

les étrennes les gens qui ont dissé, je dois
partager avec vous les étrennes de Monsieur.

.M. de la 11ussière (sur le bos d/e /a porle.)-
Si vous vouliez bien vous aller disputer plus
loin.

Ainnielle.-Monsieiir îî donné les étrennes
pour tous les domestiques, et P/au veut avoir
le double des autres.

1aul.-C'est tout simple ; il y a un an que
je suis à la maison, tandis que vous n'y êtes
que depuis trois mois. Il n'est pas juste
qu'une coureuse de conditions ait a utait d'é.
trennes qu'un ancien domestique.

Ainnelle.-MoInsieiir Paiul, ça ie vois va
pas de m'appeler coureuse de conditions : et
puisque c'est ainsi, je nie crains pas de le dire
à Monsieur : oui, vous avez donné dix franues
à M. Amédée pour vous chercher une phice ;
c'est de lui que je le tiens, et encore que vous
lui avez dit que vous n'étiez resté à la maison
qu'à cause du jour de l'an.

Paul.-Ca n'est pas comme vous qui n'y
etes entrée que pour les étrennes. Vous l'a-
vez dit l'autre jour chez la portière.

.V. de la Bussière (impatienté).-Vous, la
portière, Paul et le coif'eur, vous ne valez
pas mieux les uns que les autres. (Il ferme
la porte avec colère.) Canaille !

O le beau jour ! ma femme brouillée avec
moi ; mes domestiques (lui s'en vont ; je suis
en fureur contre ma mère, contre ma belle-

CONTEMi1PlORAIlES ILLUSTRES.

IIENRI CLAY.

Parimi les hommes qui, de notre temps, ont
exercé le plus d'influence sur les aiffaires pi-
bliques des Etats-Unis, aucun n'est plus esti-
îiîé que l:m Ci.Ây ; aucun ie peut être
placé audesstîs de lui quand on parle de pa-
triotisme, de désintéressement, d'attacheiment
inébranlable à la justice et à la vérité ; aucun
n'a plus que lui hérité le ces vertus qui ont
inmnortalisé déjà les fondateurs do l'iiidépen-
dance américaine, et qui déjà, pour nos en-
fanis, les grandissent à la hauteur de quel-
ques-uns des plus beaux enractères de l'anti-
quité.

M. Clay a été l'artisan le sa propre fortu-
ne, ce n'est qu'à ses talents et à ses efforts
qu'il doit la haute situation qu'il occupe. Né
le 12 avril 17'i7, dans le comté de Hanovre,
en Virginie, il perdit de bonne heure sou
père, qui était ecclêsinstique et pauvre. Son
éducation s'en ressentit : après avoir passé
quelques aunées sur les banlcs d'une petite
école, il fit placé dans l'étude d'un clerc de
li channellerIe'ie à Rihelilmonl, en Virgmie. A
dix-neutans, il se mit à l'étudedudlr'oit, et un
ci "ns if obtenait sa licence. Il alla alors
s'établir à Lexiiitoi, dans le Kentucky. Ses
coimi iai ssances pratiques, son éloquence, lim
lrent rapidement unes(, grande réputation.

C'est dans la convention nommée par le
Kentucky, pouir établir une nouvelle consti-
tution, que M. Claty parut pour lia première
fois suir la scène poitique. Son premierniete
fut unie tentativo pour abolir graduellement
l'esclavage les noirs dans l'Etat. M. Clay
ie s'est point découragé ; il ne s'est point Ins-

sé, depuis cette époque d'élever la voix contr e
cette oppression inhumaine qui, avant Ia fils
diu siècle, aura cessé partout de peser sur une
race malheureuse. Bientôt son expérience
des aflIires, les graces de sou élocution, son
dévoieient à la cause de la liberté, lia sin-
plicité de ses manières, le portèreit à la pré-
sidence de la législature de l'Etit, et il lîrcoui-
va, par son impartialité et par sui habileté à
conduire les débats, qu'il était digne <le cette
impînrtante fonction. En 1803, il entra dans
la Chambre des Représentants, et il en) fut
éhi président. Quelques années après, il
passa dans le Sénat, où sa réputation s'iecrut
encore. Il serait long d'énumérer les servi#
ces qu'il rendit à son pays dans le congrès
ce serait presque raconter l'histoire des Etats-
Unis depuis quarante ans. En 1814, il fut
choisi pour représenter, eree MM. Adams et
Gallatii, l'Union au congrès de Gand. Après

mère, contre mon coquin de barbier, contre
l'aîdministration des postes. Mon enfant a la
colique ! et, pour obtenir tout cet agrément,
j'aurai dépensé en un seul jour un demi-mois
dle mes revenus. Ieureusement que, pour
me consoler de mes mulleurs, j'ai reçu une
lettre de nia fille. Chère Clémence ! c'est
d'elle que j'attends toutes mes bonnes années.

.1fadame de la Bussière (bas c Ilyppolite.)-
Bonne maiman La Bussière ne t'a rien donné
pour moi ?

IJyppolie.-Non, maman.
.îladame de la Bussière.-Elle ne t'a rien

dit non plus ?
Hyppolite.-En me donnant la baleine et

l'éléplhnt, elle m'a dit : Tiens, ce sont des
bonbons à la mode.
LES PETITS CADEAUX ENTRETIENNENT L'A-

MLTiÉ.
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s'être acquitté de cette mission délicate, il
préféra les devoirs de sénateur à des fonc-
tions plus brillantes. Il refusa successive-
ment l'ambassade de Russie, une mission en
Angleterre, et la place de ministre de la
guerre.

M. Clay a surtout attaché son nom à trois
grandes mesures : l'indépendance des colo-
nies espagnoles de l'Amérique du Sud, l'en-
treprise de travaux d'utilité publique par
le congrès fédéral, et le développement des
manufactures indigènes. Aussitôt apràs le
traité de Paris, M. Clay éleva la voix en fa-
veur des colonies espagnoles, et, après de
longs efforts, il décida ses concitoyens à leur
prêter appui et à reconnaitre leur existence
comme républiques indépendantes. Canning,
il est vrai, s'associa à cette politique et lia fit
triompher dans les conseils des monarchies
europainnes. Mais c'est à M. Clay qu'aip-
partient la gloire d'avoir le premier éveillé
l'attention sur ces jeunes républiques. Plus
tard, ministre des affitires étrangères, il ou-
vrit des relations avec elle, et jeta les bses
d'une alliance durable entre elles et les Etats-
Unis. La seconde de ces mesures intéres4ait
seuleient la rpuib!iqtie de l'Union. M. Clay
en fut le premier et le plus zélé promoteur ;
il stl vaincre les jalousies des Etats particu-
liers, et fit résoudre cette question importante
par le congrès.

Les Etats de l'Amérique du Nord avaient
conquis leur indépendance, mais leur afran-
chissenient de lai mère-patrie était loin d'être
complet. Pendant toute la période di système
colonial, les Américains avaient appliqué ex-
clusivernent leurs efforts à l'agriculture. Tout
les y portait, et ta fertilité du sol, et la légis-
lation imposle par la nétropole. Mais les
Etats-Unis continuaient à dépendre encore de
l'Angleterre par le besoin qu'ils avaient d'un
maîrclié illimité, et par la nécessité de tirer du
dehors les objets manulacturès indispensables
à une société civilisée. Alexandre lamilton,
I qui les Etats-Unis loivent tant, conçut le
premier l'ilée île rendre son pays inîlépendant
de l'industrie aiglaise. Il établit ce qu'on a
aplpelé le s/stème américain, et lit passer une
législation ciitiorc qui encourageait l'établis-
senent de alibriqne (le toute nature, et eitra-
vait, par un tarif', l'importation en Anmérique
le certains objets imantîutieturés. M. Clay
s'est fuiit le chanpion de cette politigue seule
capabla ci efllft de fonder l'indéltndance coi-
mîereiale et industrielle îles Etits tlnis. C'est
lui lui a présenté et <léfendu dans le congrès
les dilirenits tariifs, qui depuis vingt-cinq alns,
ont rendu plus diilicilel'iiiilin-tation cu Ainê-
rique les proluits inanuiflicturés des natioîis
eur~opénnes. Il ncontré, il est vrai, e(,
grands obstac le, qu'il n'a pas tout pîi sur-
monter. Les Etats tILt sud (le l'Uniion, cuti-
lemment îprolueteurs, résistent à un systèmue
qui entravu les lélbouciés de liirs produits
exclusivement agricoles, tandis (lie les Etats
(Ilu nortl, dont le sol est moins riclhe, et qui
ont élevé (les inaitetus, s'ellorcent (le
compe nser, par leur iiiustrie et leurs liabi-
tuies laboriusîs, les désavantages (le leur si-
tuation. En géuéral, l'Américain ne veut
pas de taxi, l'oieière, pas de contribu tions in-
directes, mais il ne veut pas 11011 plus, pour
faîvoriseri. les inanîlitts indigènes, être for-
e de payer plus chier les oiiets d preinière
néecessi ti, oi eix qle ses habituîles I'aisance
et de bien-être li ount renidus indispensables.
Peu importe a liémocrate Iîînéricainîî d'où lui
viennent ses imliennes et ses soieries, de Li-
verpool oui du Illvre, de Bostoi ou le Lo-
'well ; tout ce qu'ildemande, c'est de les payer
bon marché. Heureusement les hoensii-s
d'Etat (le l'Union, et il y ci îî, quoique l'ont

dise en Europe, ne partagent pas cette indif-
férence égoïste qui, dans l'état actuel de la
constitution du pays, ne peut être que I'uneste
à ses intérêts et à son avenir. Grâce aux
efforts de M. Clay, le système nméricain ne
rencontre plus de résistance auprès des hom-
mes intelligents ; la question du tarif est ré-
solue, et il ne s'agit plus que de le proporti-
onner suivant les circonstances. C'est là peut-
être la plus grande gloire de M. Clay, et in-
contestablement le plus grand service qu'il ait
rendu à son pays dans sa longue carrière pu-
blique. La postérité le considérera, après
Hamilton, comme un des bienfaiteurs de la
république américaine, et comme ayant ache-
vé l'oeuvre des Washington et des Jetl'erson.

M. Clay est d'une taille élevée, d'une cons-
titution robuste, bien que frêle en apparen-
ce ; ses manières sont froides, mais pleines
de dignité, à la fois polies et simples. Ses
yeux, bleus et petits, jettent des flammes
quand ils s'animent. Son front est large et
élevé. Sur sa bouche, on peut lire un carac-
tère ferme et indomptable. On a publié, en
1828, quelques-uns de ses discours. Ils sont
remarquables sous tous les rapports, soit que
l'on y cherche <les leçons le politique, soit
que l'on n'y considère que les qualités oratoi-
res. On y distingue surtout (le la précision
dans les pensées et dans l'expression, de la
rapidité, une logique sévère, de la concision,
de l'élégance, et une sage oéonomie d'orne-
ments.

Deux fois M. Clay a été candidat à la pré-
sidence ; deux fois il a échoué. Ses amis le
portent encore cette année, et l'on dit qu'il a
beaucoup de chances ; nous souhaitons qu'il
triomphe, car les Etats-Unis le sauraient être
gouvernés par un hommne plus honnête et plus
expérimenté.

Qu'il réussisse ou qu'il échoue, nous sa-
vois que M. Clay est trop sincèrement répu-
blieain pour murmurer contre le choix (le ses
concitoyens. Ses amis pourront déplorer que
tant île vertus tic soient cosréciées rmine
elles le méritent par l'opinion populaire.
Quant à lui, arrivé à un age avancé, il se coi-
solerait,dans le repos et la tranquillité de la vie
privée, dans cet échec, qui ne peut en rien al-
térer la gloire d'une carrière consacrée tout
enitière à son pays et ,lévoiée à ses intérêts.
Il pourra se dire que jamais il na':a lft aucui
sacrifice [ l'opinion des partis, que junais il
n'a1 reculé devant ce qu'il r ait comme utn
devoir, dut-il rencontrer l'iipopularité. Il
a trouvé, dans son amutr po ur la liberté, la
force de résister uax entrainemîentits île li
gloire militaire, le courage: du appeler son
pays à l'esprit qlui a fontél sa prospérité et sa
grandeur, et par sou éluipliele il a contribué
à sauver la république ies ltatts-Lnis Ii des-
potisimîe du sabre. C'un est assez ; li plus
haute fonction de l'Etait i'ijouternit rien à
une gloire aussi pure.

É 1) U C A T I O N.

Nois recomu andons à l'attention particu-

lièr des lecteurs, les articles si jlistes, si pra-
tiusi preiIx tle notre corresponlant

M. sul l'élucation des enufaints. Dans ce pays,
où l'éducation est lu premier des besoins, la
iiétiodte d'instruire la jeunesse dcoit être pour

beaucoup ilans ses progrès et on1 aura beau
faire travailler les enîfaiints, ils nî'up11 prendrout
rien, si 011 ne leur ciseignue, et ce qu'il fIhuit et

coune il le faut. Nous remercions notre
corresponldanit, et nous espérons qu'il voudra

bien continuer de nousadresserquelques fruits
de ses loisirs studieux."
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Faire vnyager en esprit les enfans excellent moyen de les
instruire, et %in lei habituer à rendre compte de ce qu'ils s-
vent ou observent.

Les voyages sont une école profitable, l'on est géné-
ralement assez d'accord sur ce point. A quelqu'un
qui l'ignore ou le nierait, il serait facile de lui faire
voir que quelque correcte, quelque énergique et
quelque vive que puisse étre la description donnée
d'un pays ou d'un lieu quelconque, par le voyageur le
plus honnète et le plus compétent a en parler, il faut
de la part de celui qui lit cette description, un effort
d'imagination qui, tout grand qu'il puisse être, ne
donne qu'une idée bien faible de ce dont il est ques-
tion, comparée avec l'impression que produisent, et
la connaissance que donnent la vue et l'examen de ce
qui est décrit dans un livre. Il y a d'ailleurs, une
infinité de détails qie jamais voyageur ne s'aviserait
d'intercaller dans son récit, et lorsqu'on est sur lIe
lieux, l'on apprend tant par observation, qu'au moyen
de conversations, mille choses que l'on n'aurait guère
pu connaitre autrement. Nous ne parlons pas des
bibliothèques, des manuscrits, des ruines, des statues.
îles monumens de toutes espèces dont l'examen offre
une mine à exploiter pour celui qui cherche à s'ins-
truire.

Mais, comme il n'est pas donné à tout le monde de
pouvoirvoyuger, il fautI y suippléerdu mieux que possi-.
ble par l'étude lde la géographie combinée avec celle de
l'histoire et la lecture îles voyages. Il faut quelque
chose île plus, c'est île voyager sur la carte, lorsqu'on
ne peut sortir de soi pays.

Ce mode nous parait devoir éire très anintageux,
aux enfans surtout. Nous voudrions qu'on commen-
çat par leur donner une connaissance générale île li
géographie oit îles différentes grandes divisions de
l'histoire. Cela fait, l'on pourrait leur proposer un
voyage, disons dans la Palestine, et les contrées voi-
siies, car nous pensons que la meilleure manière de
les bien insiruire, est de remonter à la source île
toutes les histoires, de tois les évèîteinens, la eré-
adoi, d monde, et lia connaissance les lieux, oà se sont
passés ces premiers évèiemîîens. L'histoire sacrée est.
à iotre avis, d'une telle importance, comme bise
dans l'édicatiion qu'on dîtne aux enfans, et ensuite
pour ceux qlui désirent éiilier par eux-mêmes la
bible, qu'on lie saurait trop s'attacher à rendre h c
cinns maiîlitres île cette partie de lia géqgrahiî, qui
ya lrapport.

Ces t'onnatîissanics prélliminir es alcqi[sesC, ttouchez-
ouisisans gene, aec l'etiît que vous vouiîlezinstrutire.

Et rez dai 's ees idlées,eari nouîs sullpposons tiue vUus lOuus
us dnnîé la peine d'vtdir et de cunnuaitre son eu-

ractère. Montez ensemble sur un vaisseau, après lui

avoir dit quîiel eSt le vylge qu'il s'uIqit de lire--Faites

pitir vioj.tr jeî:isa d'un endroit bien coutîtît de l'tnt-
fimir, iit lui re-maniiner dle quellelatitmle et de quel
liiit vous tlles voile, dans quelle diretioi vusti

allez, par qlu'lle imer, quelles latitudes, quels climat.
variés tuus passez, bi de l'oeéan, vous entrez dans

une iîer iîî itérieri-e, v. g. à Gibrallar, pour vvus

reidir à l'Est le cette mîîer, arrètez-ous au rue fa-
meux, lites dire à l'eifiiit tout ce qu'il en eunniii,

et dites lui vous-ime ce qui vous paraitra à propos.
F'aites lui bien oberer où vous êtes, la côte ('A-
frique et celle îl Eurolie,la largeur de l'unîe à l'autre
à l'enitrée de la Méditerrannée ; ie manquez pas île
lui parler des principaux ports de mer de l'Espagiie,
et nl'o.biiliez 1a. de lui montrer Palus d'où Christophe
Coloiib lit voile le 3 Aout 1492, pour l'ouest ; entre-

.prise qui fut suivie di! l'iiportiante dléeouverte de l'A -
iériiqule. Ayez bien uii de dire à votre élète,

qu'un peit se rendre à l'est de la Méditerrannée.

sais s'arréter ainsi partout, pour uimsi-dire ; et sans
pîoirtanttt trop le retelir, qu'l apprenne, eni paîssint, ce

qu'il y a de plis propre à lin éressîr et à l'iatirn sans
l'emibrouill. Coninie le but île ce preniicr voyage,
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est de le conduire auxcontrées qui sont à l'est dela Mé-
diterrannée, et le commencer ses courses par l'histoire
pratique île l'origine du monde, et de la géographie
qui a rapport aux premiers évènemens, vous aurez
occasion, et dites le lui, de revenir sur le reste.

Accoutumez l'enfant à la précision, l'exactitude et
la clarté dans ses descriptions et ses narrations.
C'est au peu de soin qu'on apporte généralement à
cet important objet, que l'on doit, en toute probabilité,
attribuer cette manière gauche et ennuyeuse, ces idées
confuses, ce peu de précision, et les locutions hazar-

dées, ot traînantes, pour ainsi dire, que l'on remar-
que chez tant de personnes assez intelligentes l'ail-
leurs. Ait reste, comme en histoire, en géographie
et toutes les connaissances, l'on doit avoir constan-
ment en vite cequi est pratique et peutêtreutile, et que
la vie est trop courte pour s'amuser à apprendre ce
qu'on ne peut mettre à profit, rien de plus intéressant
que île façonner l'esprit des enfans, de manière à les

habituer à ne rechercher que le solide et l'utile. C'est
le moyen qu'ils sachent ce qu'on dtoit savoir, et qu'ils
le sachent bien, et ne s'exposent pas ait ridicule
comme tait d'autres oui n'ont aucune idée fixe, loutent
île tout, ne peuvent jamais se décider, ou ne le funt
que difficilement, après vous avoir assommé de rai-
sons pour et contre, ce qui n'est guère profitable,
lorsqu'il s'agit le prendre un parti.

Il faut assurément le li prudence; mais dans le
monde, l'énergie et la décision sont d'un prix inesti-
mable ; faute de savoir se décider, on passe souvent

pour un sot (et le fait, ne l'est-on pas,) et l'on perd
des occasions fort opportunes de se faire à soi-même
et aux autres, beaucoup le bien.

Que vos petits voyages soient dfone plus ou moins
r glés sur ces principes, oit d'après de meilleurs, si
vo ls en connaissez.

Montréal, Décembre, 18-14.
(A continuer.)

PoUR LA REVUE CANADIENSE-

M.

" Tout sert en iiesunige."

Rien île mieux applicable à l'éducation que l'ont
doit donner aux enfans, qle ces quatres mots dît spi-
rituel et profond Montiigne. Tout sert en iesneye,

veux dire, tout ce que l'on peut apprendre le ln,
doit être appris, car tout petit devenir utile. L'on

devrait done s'appliquer à enseigner ou faire ensei-

gner aux enfais, garçons et filles, tout ce qui tient

loti seulement à l'éducation, dans l'acception usitée de

ce mot, mais tout ce que l'intelligence humaine est
sisceplible de coinpreidlre et de retenir d'utile
Qu'un tie s'y trompe pas, les enfans cnt, en général

plus d'aptitude q u'oun ie pense ; il tie s'agit que de
d.iiier à leur esprit, une bonne diruction pour ainsi-

ilbre. Je tne prétends pas qu'il Aille assijétir de
jme eifanis à un travail e'am fai iîble et par là

iime décourageant, loin de moi iuii semblable pet-
.' De deux inconvéniens, l'application irop grande

,,u la paresse, je ie balancerai pas ui instant à faire
1e choix, si l'ont me donnait un sujet lui fût au-dessous
d' onze ans, qu'on nie se scandalise pas, je serais, sans
contredit, pour la paresse. Si une foir, vous inspirez
à un enfant, du dégoût pour l'étude, il n'aimera ni la

lecture, ni les conversations utiles, il détestera les
livres et les efforts désordomnés lue vous lui aurez fait
faire, l'auront, cin toute probabilité, tellement lassé,
que vous ie pourrez plus le remettre au travail ; et
vus lui aurez fait perdre un temps extrmemen't pré-
cieux, celui que l'ot doit mettre à profit chez tit en-
faut de dix à onze ans, pour l'instruire par le moyen
le plus attrayant, le plus intellectuel et le plus ellicnce,
la conversation ou des sujets amusants et utiles tout
à la fois. Si cet enfant devient studieux par li suite,
ce sera par l'effet île quelque autre cause que votre
système décourageant. Il y a doune en cela, commîte
en toute autre chose, un moyen de réussir : c'est
tout purement et simplement d'instruire en amausant,
c'est de fairu avancer l'enfait, saus qu'il se doute que

vous lui donnez des leçons. La conversation, les

conférences, et la communication des connaissances
premières, en jouant, en badinant, voilà le moyen.

Quand à ce qui doit ètre enseigné d'abord, cela dé-
pend et du calibre d'esprit des enfans, et de leur ca-
ractère, et des circonstances où ils se trouvent. La
sagacité, le tact et la prudence des parens ou des ins-
tituteurs, devrait suffire pour bien diriger, sous ce
rapport, ceux aux soins importans desquels seront
confiés ces enfans. Mais ce que je prétends, c'est
qu'aux garçons et aux filles, l'on fasse apprendre tout
ce qui est nécessaire, tout ce qui est utile, tout ce qui
est ornamental, en un mot, tout ce qui peut servir
dans quelque situation qu'ils se trouvent placés,
lorsqu'ils auront à faire leur chemin dans le monde.
Et que l'on y fasse lien attention ! dans la prospérité,
nombre de choses sont agréables, éloignent l'oisiveté,
tiennent le corps et l'esprit enactivité,et aident à sou-
lager l'infortune, qui dans l'adversité 'lont personne ne
peut ou ne (loit se croire garanti, sont d'une néces-
sité indispensable. Les renversemens inattendus de
fortunes colossales, et par suite, l'état de dénuement
absolu auquel des familles naguère opulentes, ont été
tout à coup réduites, doivent servir d'avertissement
aux orgueilleux, aux sots, aux impruilens, en un mot,
à toits ceux chezqui!a paresse, ledéfautde sentimens
et une confiance dans leur présent étut de fortune,
sert de prétexte, pour ne pas s'instruire eux-mémes
dans tout ce qui est utile, et faire instruire ceux qui
leur appartiennent oit leur sont confiés.

Il serait superflu d'énumérer tout ce qu'on doit
faire a pprendre à la jeunesse ; il vaut beaucoup mieux
s'en tenir à la résolution de ne rien omettre, si les
circonstances le permettent, et dans toits les cas, faire
en cette matière, tout ce qui est praticable.

M.
Montréal, Décembre, 1843.

REVUE DU PROGRÈS.

L'INSTITUT CANADIEN.
Nous voyons avec joie, ios jeunes compa-

triotes se réveillerenfinî de leur long assotpisse-

ment : nous l'atvonîs léjà lit, nous ne sommes

pas assez agités par un besoin d'avenir et

par l'activité. Ici chacun semble se replier
sur lui-même, et ne pas regarder en avant ;
mnais cet état nie peut durer, et il n'y a autment
doute que le mouvement (lui se fuit aux
centres s'étentdra aux cxtrémlités. Nos com,-

patriotes de Québec ont, l'année dernière,
nous croyons, l'urné une oi deux sociétés
d'études littéraires, scientiliques et (le discus-
sion. Ces associations ont réveillé le goût
des lettres et pri'oduit déjà d'heureux résultats.
Un si boit exemple vient d'être suivi par les
jeunes gens de cette ville, qtui viennent de for-
mer untte associationi, sous le non " d'[institut
Cantadieti," ayant pour but l'avanice:nenit in-
tellectuel et moral lu la jeunesse. C'est un
beau et iole i*projet (lue celui de se réunir, de
s'associer, pour s'aider mutuellenent, pour se

pousser dans le chtenii de lit science. Tous les

jeuntes gens sans distinction, devraient de suite
s'inserire sur les listes des membres de lit so-
ciété. Nous espérons que nos jeunes auis

persévéreront dans leurs ell'orts, pour établir
l'institut Canadien, sur (les bûses solides et
durables. et nous ne doutoins pas qu'ils trou-
veront dans toutes les classes de lit société de
bien vives syumpathies.

LA SOCIETE DES AMIS.
Il est encore tne association littéraire et

scientifique en, cette ville, que nous désirons

mentionner, c'est la Société des Amis, dont
nous avons nous-memes l'honneur de faire
partie. L'article suivant, que nous reprodui-
sons, qui fut pour ainsi dire, l'article d'ouver-
ture de notre société, en exprime si bien, si
heureusement la pensée et le but, que nous
n'avons rien à ajouter, si ce n'est l'expression
de notre reconnaissance envers la Société des
Amis, pour l'intérêt qu'elle a bien vouli
preudre à notre journaL

LES LOISIRS STUDIEUX.
Pour mon entr.ée dans la Société .des Ams.

MEs Amis,-A la dernière strophe <le sa tou-
chante élégie de la Jeune Captie, André Chétier
appelle ceux qui liront ses vers les amants des loisirs
studieux.-Il les invite à chercher quelle fut cette
belle qui l'inspira. Une prisonnière jeune et désolée,
celle dont la douce voix répondait do loin à ses ac-
cents plaintifs, dont il apercevait les traits charmants
à travers le grillage étroit di son cachot, avait touché
sans doute le cour du poète; il lui adressa ses chants;
elle en fut le sujet et l'occasion.-Mais l'amour et le
malheur ont-ils toujours la poésie pour compagne in-
séparable ? Tout amant sait-il chanter sa naitresse ?
Sait-il toujours répondre à ses tendres soupirs, à ses
plaintes, à ses regrets a:ters par des échos harmo-
nieux ? Le cSur est souvent muet. Le sentiment le
pIns vif, la pensée la ph;s brillante ont besoin pour
être compris et partagés, d'une expression heureuse
et facile. Le génie tin suflit pas pour la trouver; c'est
plUtt l'étude qui fait le poète, qui célèbre la beauté,
qui console le malheur.

Vous, mes amis, qui soumettez vos loisirs et vos
études aux lois de l'amitié, lu! voulez bien quej'aug-
mente la somme de mes plaisirs et de mes connais-
sances en partageant les vétres, et qui ne me deman-
dez en retour que de vous cono -r mes pensées joyeuses
ou graves, acquises ou spontanées, n'étes-vous pas de
ceux que le poète appelle les Amants des Loisirs
Studieux? Je professe le muéme culte. Nous connais-
sons tous les charmes que l'étude répand sur la vie.
Mais elle est d'abord une maîtresse exigeante; il faut
la suivre constamment, la presser, la solliciter long-
teins; elle vous rebute, vous dégoûte, vous présente
mille obstacles; mais aussi de quelles douces faveurs
sait-elle récompenser vus peines, votre persévérance?
Vous est-elle jamais infidèle tant que vous l'aimez Y
Ses attraits renaissent sans cesse, elle a toujours des
agréments nouveaux ; vous vieillissez, elle semble
rajeunir ; vos goûts changent, elle se préte à toits vos
caprices; grave ou léger, savant ou réveur, elle le
sera comme vous ; partout elle vous suit, ei voyage,
dans les salons, à la campagne, dans la prison sotitaire,
do nuit, de jouri ; où vous voulez, elle va, sans souci
d'elle-méme, sans crainte de jamais êtro de trop.

L'étude ie craint, pas les loisirs ; elle semble se
plaire à étro négligée pour eux ; elle sait bien quo
ceux qlui l'ont contnue ne l'oublieront pas ; elle fait
plus, elle s'unit aux loisirs pour nous plaire, en réveil-
tant à tous propos, quand ot s'y abandonne, les sou-
venirs qu'elle nous a laissés. C'est elle qui vient nous
soutfler à l'oreille le sujet du nus causerie, qui nous
fournitles réminiscences du passé, les rapprochements,
les comparaisons fréqueutes ; qui se met de tiers dans
laL conversation du deux amis et les amuse, qui répand
l'intérét sur les parolea vagues de l'étranger qu'oun
rencontre; qui établit souvent l'intimité entre les
hommes d'lun esprit cultivé à propos de souvenirs
communs dont elle fait les liens impérissbles. Mais
c'est surtout dans l'isulemuenit, quand notru esprit tie
peut se recréer qu'en puisalt à soit propra fotnd, se
nourrir que de soit passé, c'est alors que les souvenirs
de l'étude sont une source intarissauble de jouissauces,
qu'ils consolent et font quelijelquis oublier les peines
de la solitude. 11s embellissent nua réveries; et
quand notre imiagi.tioin reliliée sur sui-mème, se
comptlait ut inventer '¡uelqua chose qui lui soit propre,
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ils donnent une forme à l'étre fantastique que nous
venons de créer, et le rendent intéressant en l'ornant
des brillantes draperies que l'étude nous a prétées.

D'autres avant nous ont aimé l'étude commo nous
voulons faire, et lui ont dÙ bien des jouissances.
Voyez Pline s'arrêtant au milieu d'une ehasse au
sanglier, pour écrire à un mi cette lettre où il fuit
l'éloge de l'éule ; voyez Ovile sur les bords du
Daunbe, se conrsoler de son exil et de ses amuurs
perdus, en racontant les vieilles fables de li Grèce
qui font toujours nmitre ensemble les lettres et les
plaisirs, les jeux et les sciences. Parmi les modernes,
le savant lliriiélc-mny écrivait le voyage dl'Anaclharsis
à côté lu ses filets de pêcheurs ; Byron mesurait la
cadence do ses vers au galop die son cheval. Vous
voyez que de tout teins l'étude et les loisirs se sont
donné la main ; iL zib!tnt a.vt.ér besoin l'un de

l'autre; sans jamais se séparer ils se suivent et se
succèdent tour à tnir. Je ne voudrais pas pour tout
au monde changer l'ordre établi, et je dirai avec
vous ; étoilions et amnusons-nous.

Joyeux égniimiîîîgo d'un esquit' qui s'aventure sur
Yoeéan des conmiss:inces humaines, espérons que
nous irons bien loin ensemble. Nous n'arriverons
jamais au prt, et c'est une pesiée qui m'attriste;

l'étude est un voyage qui nie doit jamais finir ; je ie
vois pas île terie où l'espri t pisse se repser, au-delà

duquel l'iiaginatioin n'indique enîeore à suilvie ime
route dlnt li trime se perd dans le lointain. La miier

des coisîanes humaiies est sans hîoîînes, et notre

curiosité le l'eibraserl jiLIIIsii toute entière. lais

allons toujours, et iiluanil à la fiu le notre course,
nous entrerons rittigînés dîans quelque port, îoîs iii-
viterons ceux qui voyageit comme nous, i savlaner
plus loin, bien loin, en leur répétant ce que vous
m'avez dlit en ms'appellant parmni vous : courage amis!

t; î:uL.SL m : Lî:v i:s. tu:.

MONTR'EAL, 4 JANVIEli, t845.

1844.
Fugaces labuitur ani......

Hasrare.

Il y a quelques jours de cela : elle avait
oublié ses malheurs passés ; c'était aui milieu
de la joie et des plaisirs de tous genres, elle
était si gaie, si folle de jouissances, si bruy-

ante, livrée à tant d'enivrement, si pleine de
santé et mde vie ! vous lui nuriez donné, à lit
voir après la noël, jouissalt si bien di pré-
sent, sans s'occuper de l'avenir, vous lui au-

riez assurément donné au moins quîilîzejouirs

d'existence ; et pourlant elle n'en a vécu ilque
cinq. Elle est bien morte la pauvre ainée
1844

Morte de sa belle mort ! et ab inlestlt en-
cure, cur ne laissait pour hériter de son imi-
mense succession, qu'une enflnt légitime, elle
ne s'était pas seulement donné la peine de
faire son testament. "l Le mort saisit le vit"'
comme disent messieurs les Avocats, c'est à
dire que l'enfunt 1845 est entré de suite, sans
réquisition, sans sommation, sans procédure
aucune. en possession de l'immense patri-
moine île ses ancêtres.

Elle n'est plus lit pauvre année 18-14 !
Nous l'avons enterrée, sans de pompeuses fu-
nérailles, sans verser de larmes, sans douner

peut-être assez de regrets, de sa fin prématu-
rée. Elle nous disait pourtant de bons avis
i. ses derniers moments ; elle nous disait la

brièveté de la vie, la rapidité de l'existene,
l'incertitude de la mort ! Et nous faibles
humains, nous ne nous serions pas arrêtés un
moment, pour réfléchir à son sort. Oh !
non ! Il fallait se. livrer à la joie, aux plaisirs,
s'étourdir de bonheur, pour ne pas songer
aux années qui s'en vont, et surtout à la

pauvre défailte année 1844 ! D'ailleurs nous
étions si près du ' jour de l'an."

Jetons maintenant quelques fleurs sur sa
tombe. Nous suivons la méthode des Mts-
sillon et des Bourdaloue. Nous allons de
loin marcher sur leurs traces ; et comme ces
illustres panégéristes, pour faire l'oraison fu-
nèbre de l'année défunte, nous devons pro-
elaier et ses hauts fuita, et ses dires, et ses
<euvres. Comme l'existence de beaucoup de
ses ancêtres au pays sa vie fut une vie d'ngi-
tation, d'orages, de tumultes et de combats.
De son temps, elle vit lit guerre civile, la
haine et les discordes régner despotiquement
autour d'elle, parmi les hommes niés sur le
uêine sol, vivant sous le meue ciel, et que
la proviaenee voudrait unir comme îles frères
dans une même flunille. Elle fit ile année
tI malheurs, mde tristesse, de chagrins et de
douleurs, comme les événements île son temps
furent mêlés île malheurs, de tristesse, de
chagrins et de douleurs ; car îles familles pleu-
rèrent la perte deleurs membres, des pères la
mort de leurs fils, des fils, celle de leur père,
et des épouses furent plongées lout à coup
dans le veuvage, inconsolables et sans ressouîr-
ces. Comment pouvait-elle être lieureise,
calme et prospòre, quand partout autour
d'elle régnait la fermentation fimvreise le
toutes et des plus mauvaises passions politi-
ques ? De tous les faits et île tous les évè-
nieiens de l'année écoulée, qu'est-il résulté
pour notre société ? N'a-t-on pas vu durant
le cours dle cette année combien la politique
poussée à un point d'agitation diOonîte
petit faire de msal à notre bulle patrie ? Il
semble qu'il y ait unîle ilitalité attachée aux
aflhires de la colonie. Uannée 18-13 nous
avait viu marchant sans distinction île cou-
leurs politiques, conusne uî n seull peuple dans
une voie d'iéliorations et de prospérité;

l'année 18-14 nous a vu divisés en deux eamps,

sous les armes, bataillant et d'estoe et de
taille, en gierre ouverte. Ce unesont pas les
divisions des partis, ce ne sont pas les com-

bats qu'ils se livrent, ce n'est 'pas leurs luttes
de tous les jours qui nous étonnent, iais ce
sont les symptômes île haine, de mauvais sen-
timens, de manque île coinflance, ce ton d'a-
cerbité, d'irritation, qui domine lans les par-
tis. C'est là, selon nous, un obstacle per-
manent à lit prospérité du puys, à son avan-
cetent vers uts meilleur état île choses.

Nous devons le dire, ce que nous voudrions
voir disparaitre de notre société, ce sont ces
rivalités nationales et religieuses qu'on sein-
bIle vouloir réveiller et alimenter ; qui ont
fait de notre cité, durant la dernière année,
le tltatre de scènes honteuses pour un peuple
civilisé. Ce que nous déplorons, c'est de voir
tout l'acharnement des passions, politiques,

amené sur le terrein neutre des affaires ordi-
naires, et des communes transactions de la
vie. Hommes de tous les drapeaux, de tou-
tes les couleurs politiques, n'est-il pas de
notre devoir à tous, de chercher à détruire
cet état de société, à calmer et apaiser ces
paissions implacables, ces germes de discorde
et de guerre civile ? Que dans un gouver-
niement représentatif comme le nôtre, les par-
tis s'eugagenît dans les combats, dans les ba-
tailles de la constitution, avec zèle, avec cia-
leur ; bien : mais qu'au nous des religions,
qui toutes doivent être essentiellement pacifi-
ques, charitables et réconciliatrices, qu'au
nom de ce Dieu, adoré sous tant de formes,
et qui, lui, ne presc: il qu'une forme de s'aimer
les uns les autres, on arrive à cet éalt de rage
f-énétique, prêts à se détruire, à s'entr'égor-
ger, comue des bêtes féroces, qu'oun se rende
coupables d'actes de violence et de proscrip-
tion ; voilà, selon nous le plus grand fléau
qui puisse nous allliger.

Les nationalités suat encore îles religions.
autour de.uiic-lles les honmnes se rallient au
nomîl de tout ce qu'il y a de plus saint et dic plus
cler,les traditions du passé: les ioirset le tan-
gge. Sur cette terre où se sont rassemblées
tant île races diverses, et sous le rapport les

ourset d tlalgli', n'est-il pasc.apdient, ne
faut-il pas, boin gré mal gré, écarter de toutes
les discussions, ces allisions iix nationalités,
comue aux religions diverses. Dsoriais
doit-on demander aux honunes quelles reli-
glonîs ils professent ou quels furent leurs
aneatres ? Noi ! Doit-il y avoir plusieurs
peulples dans le Canlda ? Non ! Les habi-
tans die ces vastes provinces doivent être,
coimlie tuin grande fumille.. dont les dilflï.renîts

mîîemlubres, il est vrai, peuvent avoir dil'éreites
nuances politiques, mais qui. jamais nie de-
vraient se jeter à la téte dans leurs relaitons

publiques ou privées, et leurs langues et leurs
croyvancs diverses. En nousjetalit ensemble
sur cette terre, la providence La voulu que
nous tussions un seuîl peuple ; sous qiullque
forme île gouvernement que nous soyons,
quelque changement qu'il arrive dans notre
état social. Il nous tihat vivre ensemble, il
nîous faut tous,sans distincton, partager lai
p-ospérité, ot les imaivais destinis de notre
comiinune îpatrie. Loin du nous uone, ces
rivalités religieuses et nationales ! Sommes-
nous au temps, oÙ deux nations, ou deux tri-
bus, vivant ensemble dans la mule forêt,
occupant le même coin de terre, diu montent
qu'elles lie sympathisaient plus l'une avec
l'autre, il y avait entre eux guerre, et guerre
à mort, juîsqu'à ce que la plus forte et lau plus

puissante chassât l'autre du terrein et demieni-
rât mnaitre du champ île bataille ? La civili-
sation dans sa mîsarcle à travers le monde,
n'a-t-elle pas balayé les préjugés et répandu

partout lt tolérance? N'a-t-elle pas clangé les
moeurs des nations en les instruisant ? Ici,
avec le cours <les années il devra y avoir
fusion de tous les hommes on un seul peuple;
l'éducation devra efflhcer ces aspérités, ces
différences, qui jusqu'à aujourd'hui ont fait
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des canadiens, deux populations distinctes et
séparées, avec des intérêts divergents et

opposés; une question de droit constitution-
nel venait-elle sur le tapisavec un peu de bruit
et d'agitation, un parti criait; Vive le Roi!

et dénonçait l'autre comme séditieux et insur-
rectionnel. Delà l'iritation, l'exclusivismîeet
cette guerre pernanente de personalités; delà
ces interminables, ces éternels différents sur
des intérêts sectionnaires et de partis. Ait
sein même de nos Législatures, on pouvait
observer ce trait saillant et caractéristique de
nos meurs et de notre état de société. On
retourne vers le passé, pour y trouver des
actes d'accusation, des sujets de reproches, y
réveiller d'anciennes difficultés ; comme le
disait si justement un de nos plus jeunes dé-

piutés, il y a quelques jours : on fait le pro-
cès de chacun des partis, on fait le procès des
individus, ou s'occupe du passé, mais c'est du

présent, c'est de l'avenir du pays qu'il faut
nous occuper I

La convergence des intérêts divers vers
un centre coumnun et d'unité, l'abandon ou
plutôt la fusion de tous les intérêts, pour l'in-
térêt général, et surtout la répudiation de ce
système d'hostilité, qui jadis a séparé le
peuple <lu Canada ci deux camps, et cela
même en dehors des dlil'érences et des ques-
tionîs politiques ; ce sont là, selon nous, des
gurantics d'avancement et de prospérité pour

le pays. Que chacun' chérisse lit foi, les
miiieur's, li langue de ses pères ; que chacun

garde avec une pieuse vénération cet héritage
des descendants : il est un làche qui l'oublie
ou y renoince ! Mais aussi que tous respec-
tent et lescroyances, et les mours, et la laîngie
de leurs voisins.

Le teiips et l'éditcation ferontle reste. Au-
jourd'hui, pour le salut le li patrie, nous
voudrions dire : lannée 1844 n'est plus ! et
avec elle, nous avons enterré ces vieilles
Jainles des temps passés, nous avons arraché
dit sol ces germes le tant de ruaux. Année
1841, que la terre te soit légère

184.5.

-Jour de 'an 1 jour de l'an 1 temps de joies
et de fêtes, de bonbons et d'étrennes ! temps
d'ivresse et de plaisirs, de bonheur au foyer
doiestique et au toit paternel ! nous t'ai-
lions ! car tu rassembles les enfants autour

de leurs parents pour qu'ils les bénissent ; tu
jetes au cSur de l'enfant des sentiments de
gratitude pour les bienfaits qu'on lui prodi-
gue ; tu rappelles tant et de si doux souve-
iirs de l'enfance, quand, exempts des soucis
et des misères d'un lge plus avancé, tous nos
désirs se conîcenitraient sur les espérances de
ton arrivée ! Nous t'aimons! car tu ramènes
fraîclhcs à la méinoire, les -scènes intimes de
la vie passée, les usages du bon vieux temps,
les pensers d'autrefois ! tii ressères, chaque
année, les liens (le l'amiti ; tu es le jour
des épanchements, des bons souhaits, des bai-
sers, des visites et de la ga-'té Oh I que
ie donnerions nous pas, pour voir tous les

jours de la nouvelle ainée, aussi purs, aussi

joyeux, aussi heureux que le premier ? Et
cependant, nous connaissons bien les misères
du jour de l'an ; nous savons cette longue file
de gens, qui vous abordent d'un air si poli,
comme s'ils s'intéressaient tant à votre santé,
et qui vous répètent cette phrase qui fait peur
à tant de gens : " bonne année, monsieur ;"
ce qui exprimée plus clairement veut dire,
" un petit écu, s'il vous plait :" Nous savons
les centaines de visites que vous avez à payer
et rendre ce jour là, suivant l'usnge, sous
peine de passer pour un homme peu civil, ou
pour un ours ; nous savons les froides forma-
lités de quelques unes de ces visites annuel-
les ; et encore le singulier plaisir qu'ont les
gens de venir s'informer de votre santé ce
jour là, qui l'année entière s'occupent fort
peu, que vous soyez vivants ou défunts ;
et puis l'intéressant, l'agréable amusement
d'entendre répéter vingt-cinq fois en un jour
la même conversation mot pour mot ; et puis
les petits embarras dans lesquels vous jette,
bien involontairement, sans doute, quelque
bonne maman, en vous introduisant ses petits
enfans au nombre de quatre, qui n'ont rien
de plus pressé que de vous montrer toits leurs
bonbons, toutes leurs étrennes, et puis de
vous dire : ces dragées, ces bonbons, c'est
monsieur un tel qui nous les a dominés ; ce
cheval, cet éléphant, cette arche de Noé,
c'est monsieur un tel ; et toutes ces petites
explications vous sont données d'un petit ton
badin, avec de petits airs significatifs, qui veu-
lent dire, à peu près : " et vous, monsieur,
qu'allez-vous donc nous donner ?" Et pen-
dant ce temps là, vous roulez entre vos doigts
au fond de votre poche, le dernier écu res-
tant des vingt dollars que vous y avez déposé
le matin même. Et les cadeaux et les êtren-
nes à votre femme, aux enfants, aux anis,
aux domestiques ! Nous savons tout cela ;
et cependant, jour de l'an, nous t'aimons
quand-même ! car, quand tu viens, il y a de
si doux, de si gracieux, de si aimables sou-
rires ; il y a de si bonnes, de si joyeuses pa-
roles ; les yeux pétillent de tant île bonheur
et d'ivresse ! oh ! tes misères ne sont rien
comparées à tes plaisirs ! il est encore quel-
que effusion et quelque vérité dans cette poi-
gnée de main entre les amis ; et du bon vou-
loir dans tes souhaits, et à voir la franche
gaité ; la folle joie des enfants, nous éprou-
vons encore du bonheur, comme aux jours de
l'un de notre jeune âge.

On nous a demandé souvent depuis quel-
ques jours, quelle politique nous allions sui-
vre, sous-quel drapeau nous allions nous ran-
gel', sous quel chef' nous allions combattre ?
Aujourd'hui nous devons un mot là-dessus.
Nous reclamons pour et par la nature de
notre publication, indépendance de tous les
partis politiques. Notre Revue devait s'oc-
cuper de la politique comme elle s'occupera
de l'histoire contemporaine, de lit littérature
et des sciences. Il nous semble cu'il y a as-
sez de journaux périodiques qui s'occupent de

nous découvrir, de nous dévoiler, de mettre

à nu les faits et gestes, les dires et les menées

des partis ; pour nous, nous voulons mettre
sous les yeux de nos lecteurs, les questions et

les faits qui se rattachent plus à l'histoire du

pays, à son avancement, à ses progrès et à
la condition générale et entière de la société
canadienne.

POESIE.
ADIEU I OUBLIEZ-MOI....

Oublier, et comment vous oublier, madame?
Qui donc pourrait jamais elfecer de son âme

Si profond souvenir ?
Oublier vos yeux bleus et leur regard timide,
Et les tendres accens de votre voix candide

Si doux à retenir I

Oublier votre front où glisse la pensée
Comme une onde limpide et s'échappe oppressée

La voix de votre coeur I
Oublier la tendresse et la mélancolie
De votre âme si pure et sans cesse remplie

D'extase et de douceur I

Penser que le poète oublie. 01h1 c'est lui dire
Que les cieux sont déserts, que l'homme doit maudire

Et sa mère et son Dieu I
Qu'il lui faut désormais abandonner sa lyre,
Cesser bes chants d'amnour qu'aucun ange n'inspire

Que son âme est sans feu !

Il s'éloigne et se tait, mais jamais il n'oublie.
Un jour vient où son âme ardente et recueillie

Va rêver dans les bois,
A l'ombre des rameaux et le long des prairies
Il clente....et sur son front mille images chéries

Se posent à la fois.

Madame, il en est une,-une image de femme
Qu'à toute heure, en tout lieu, dans son rève ilréelamet

Qu'il évoque à genoux !
Dans les sources du ciel, onde qu'il a choisie
Pouir abreuver son cSur d'extase et d'ambroisie;

Et cette femme est vous I
A. D'Iluar.

MODES DE 1845.

Comment s'habiller en l'année 1845 ? C'est là une
gravc question, une question qu'il serait boa de so-
mettre à un conclave dle couturières et le marchtanîdes
de modes ; ces demoiselles, (j'aime à le croire) sont
competentes en cette matière, et peuvent seules annon-
cer l'avenir réservé au cotillon ; car elles sont naturel-
lement les Lenormand et les Cassandre dle la modte.
Pourquoi en effet ne la prédiraient-elles pas, puis-
qu'elles l'inventent ? Nous dirons la même chose du
MM. les tailleurs qui ont inventé, entre autres décou-
vertes commodes, les l'hits qui se déchirent comme
de l'amadon, et les pantalons qu'on ne peut pas mettre,
mode excessivement agréable pour les personnes qui
ont besoin d'allumer un cigarre, et pour celles qui
tiennent à ne pas être trop vètues.

Quoiqu'il en soit, nous devons à l'indiscrétion d'un
tailleur et d'une marchande de modes, tous deux
célèbres dans lour profession, le bonhmeir le pouvoir
vous otfrir le costume masculia et féminin qui aura
cours en 1845, et qui sera ce qu'on appelle, bienporté.

Costume de femme: bonnet à la vieille ; paletot ;
manchettes de fourrures; robe à volant, on lambre-
quin ; cigarre à trois sous.

Costume d'homme: paletot-sac, eanne et parapluie;
lunettes ou lorgnon ; on continuera à porter beaucoup
de barbe et très peu de cheveux.

Costume d'enfant : chemise, et easque à la hussard.
Ces modle. nu sont pas neuves; on ne peut pas

dire non plus qu'elles sulent très consolantes; mais
que voulez-vous ? le moida se fait vieux, et l'huma-
nité n'est pas gaie : il est logique qu'elle prenne u.
habit uniforme.
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Maintenant, chers lecteurs, en attendant que vous
passiezches votre tailleur, ou che& votre modiste, pour
vous faire habiller à la 1845, permettez-nouis de vous
offrir vo étrennes ; nous uvons cherché ce qui pou-
rait vous convenir le mieux, car nous avons le désir
sincmre de vous plaire. Notre première idée était de
vous envoyer à chacun, dans une papillote, un contrat
de 50,000 livres du rentes à G pour 10) ; mais il nous
a soimbléplusdélicatde vous di e: Agréez,cherabonné,
nos souhaits de bonne année: " Les petits cadeaux en-
t retiennent l'amitié."

NAISSANCES.
En cette ville, le 24 décembre, la.Dame de IL S.

Dunlop, Eer. a mis aun monde une fille.
En cette ville, le 25 décembre, la dame de A. C.

Ilarvey, Ecr. a mis aui monde un fils.
A Québec, le 24 décembre, la Dame du Major

Ilenry Temple a mis au monde une fille.

MARIAGES.
Mariés, à la résidence do John Redpath, Eer.

Terrace iani, le 31 décembre, par le Rev. lenry
Wilkes, A. M. Francis F. Blackailer, Eer. marchand
de cette ville, à Demoiselle Marguerite I'ringle, fille
do George Drunimond, Eer; cl'Edimnbuurg, Ecosse.

CIs. J. COURSOL,
AVOCAT,

Encoignure des Rues S. Vincent et Ste. Tlirèse.

A VENDRE,
CINQ IIEAUX EMPLACEMENTS,

1 E 8i) pieds de front, sur une profundeur de 200
- à 300 pieds dais la situation la plus élevée et la
llus belle de la ville ; bornés ci fIrnt par lia rue
Lgauchetière,et en arrière parla rue Belmonît, larges

de 53 pieds.
.- DE PLUS : -

à à G lots de diverses grandeurs, snr la rue Lagaru-
chetière, vis-à-vis l'église eatholique irlandaise maitin-
tenant en coistruction. Les unditions sonît des Plus
faciles. S'adresser à P. LaitoriUs, notaire, rue Nitre-
Dane, ou au soussigné, à sui bureau, rue Ste. Thé-
rèse.

J. M. LAMOTIIE, Avocat.
Montréal, 4 Janv. 1815.

PRlOSI'ECTUS.
Ee livrant au publie le 1'rîîspeetus d'une iinivellc
publiention, nrous devonrs en expliquer bien la nnî-
itire, lit pensée et le but. ]'ersonnie no niernî, qu'au
Milieu des progrès qui c font ici, counie ailleurs,
le besoin d'un Journal consnieré sp'écialeient à ré-
Prendre le goût des lettres, à réveiller l'énergie de
nos compatriotes, ci fait de sciences et d'art, se fait
vivement sentir. 'our nou's, nousi l'uvîiiois : nous
avoiis cru tit tel besoin urgent ; et, depuis long-
ieînqu, li Pensée d'alie Publieation, du genre du
celle uIe nllîs oltrons ujourd'huli, fut une Pensée île
touis les jours, dle tous les inîstanîîts, et, nouns osons
l'espîérer, nos compatriotes i iiîmnaîquîeront pas, par
leur encouragement, d'aecueillir favorablemetnotre
projet. Ici, coîilme dans tous les piays où l'éiien-
tiUn n'est pas générnlement répandue, le journa-
lisme rencontre, dans ses entreprises, beiuieipiî de
diflicultés, beaucoup d'obsiieles. JDepuîis sî'în origine
au pays, engngée ilîas tille lutte continuelle et pier-
iiiannte, aons les .divers drapeaux des partis se
dlispîutanit le pouvoir, jetée dais lii ou rîlelnte p-
lititue, lit resse n'ai p lvoir plur ulimîlent et litir
sujet ordiiire leniseigînenit, aue des textes ptiisés
lans les discussions des intérêts politiques locaux et

de eirconsianees, et. souvent, nut Milieu de l'iniitai ion
des passions. dbuis les sorties dévergondées île quel-
quies nouvellistes 011 comm[ieniltateu rs pulllntmpOrai Ils,
et Paund, île tiimp1 s à nîutre, quelqu'elort fuit fait de
présenter tue ieillu îl'un geiru p

1
hi plilîîomopliqtut,

plus scieitifiîîqne et li ttn re, et îleort tIc trouiva psas
assez île syipathie et fut obligé de céder aux exi-
genees des temps.

A uj'ourd'hui que tout s'agile nutour de tnus, et,
sprès iOtre était de periiiiiieiee. qu'il nius faillt bienî
prendre part nu tmuvaient général, sis peine de
rester en arrière et reperdr unîe iniitieiie legitime ;
auijîîurd'huti que le désir de lire et de s'instruiire en
tout et sur tout, se réplnd dans toutes les classes île
la société, nous crîyns le moment favorable et 1i.
portun. Ce qui manî;îqui, il faut bien le retiin:ii.i,
à lai grande tiuille îîitllenuiie. fiîiiçiise, c'est l'édu-
eatioi. c'est li scieneî, et, aivec elles, l'iidustrie et
l'aetivité ; sans elles notre existenîce est sn:1s force
'ut sans chaleur. Distris, il ftimt combattre par

linellIg4ence et pa? l'industri. N'allrs pas croire
que lis coîidiiions dl'existeice, dle vitalité et de pros-

périté de notre société, sont tout entières dans les
succès obtenus dans les luttes de chaque jour entre
les partis politiques. Non certes ; mais elles sont
bien plus dans les progrès de l'instruction, de l'édu-
cation qui civilisae et qui vivifie. N ous n'entendons
pas parler seulement ici de l'éducation des colléges
et des écoles ; mais bien aussi de ces enseignements
universels, divers, multipliés, et satis cesse répétés
de la presse périodique. Un des plus illustres écri-
vains du jour a dit quelque part : " L'imprimerie,
et la presse surtout, îî plus fait peur la civilisatiou
des nlations et pour l'éducation des peuples, a plus
contribué aux progrès de l'industrie, de I'intelligence
et des arts, que tous les autres moyens, t ue tous les
autres pouvoirs, que tots les autres syst.mes d'ins-
truction jue les hommes <'nt inventé." Regardes doe
la sociéte voisine, si jeune et déjà si avancée, le
Etats-Unis ; combien lu presse a contribué à l'édu-
cation du peuple, à répandre les lumières des centres
aux extrémités les plus éloignées de l'union améri-
caine h Il n'y a pas un village qui n'ait son journal,
et le nombre en augmente chaque année.

Quel est celui d'entre nous <Iui ne s'est pas arrêté,
saisi d'étonnement et d'uihniration, à la vue des pro-
grès rapides, étonnants, prodigieux, qui se sont faits
depuis quelques années chez nos voisins ? Où dune
est le secret de leur puissance P Cuaiment ont-ils
grandi bi promptement ? (onmmntent, liu milieu des
forêts, dont le silence n'était jadis troublé que par le
bruit des vents et le passage de quelques tribus sau-
vages, s'élèvent de us jîturs, cunînue par enchante-
inent, îles villes miegiifiques qui font l'adiiirutiu du
voyageur ? Le secret d<le leurs progrès, de leur
puissance, de leur avancement, n'est-il pas tout en-
tier duuns leur éducation, dens leur intelligence ?

Jetons maintenut nus regards autour de nous et
comparons l'état de notre société àe celui de nos voi-
sins. Il ne faut pas s'effrayer du vrai ; nous le ré-
pétons, nuits gravitons lentement vers un meilleur
aveir, faute d'intelligence, d'industrie et d'activité.

Combien d'entre nous, après quelques années Pus-
sées danus nos colléges et ios pensionnats, retombés
au milieu de la société, et occupés d'iiitéréts entière-
tuent matériels, perdent bien vite la Plus grande paîr-
tic di vs connuissinees ieq isis, avec tait de sorins
et à tant de frais, sor les bancs des écoles, et Perdent
encore, par le contet de ceux qui les entourent, cet
aiguillon qui, naguère, les poussait sers l'avenir. Il
faut se faire, dtanes unut temps donné, et ce temps est
court, aux habitudes des hommes tiu milieu desquels
<n vit. Un poète anglais il <lit avec beaucoup de vé-
rité : " Nous naissouns toits originuux et notus mîou-
rons tous ctupies." L'homiie est ainsi fait ; il prend
les ieurs et les habitudes de ceux qui l'entourent.

]'lacez itn homme alilique et engourdi niu milieu
de la société nuîérninuhîe, vous verrez s'il ressentiru
bientôt les effets de l'ugitation, île l'activité qui rè-
guerre autour de lui. Il su réveillera commu en siur-
sulut, saun coeur bondira d'iiibition duts sa poi triiii,
it vous le verrez prendre part au mouvement général
avec chaleur et cournge.

Cependant, d'eapirès les modifications si vnriées qutle
subit notre société, dans les divisi'ns pruoinciales et
munIUoicipuIles, lu ptlupuart île noMs ceUompatrioies le tous
lis élats et de tites les conditions stît appelés à des
fonetiins, à ds d!evoirs Civils et miiiiiiicllpuux, et,
pour les remplir, les connaissanes qu'ils ont négli-
gé de cultiver et d'augmenter, sunt cn réiuisitou.
Alurs sans elles faut-il Perdre soun iilluencu et de-
mieurer lants les rangs de l'infériorité.

Si li presse est unl si tuissiit mtye d'instucin,
il fiut lonre s Servir Le c u uyn pour la euhure île
la littéèiLure, des sciences et des arts. Et Lnus
mSurs, notre manière d'étre, Itri liigIue si nuoble,
si élégante et si correcte ; et ce lrécieux héritige des
uncétres, cet esprit français personifié et incarné
dans le langage et danis les mutiurs, comtent mieux
propager tout cela, quti'i réveillant, paImui nu111is, ces
goûts littérnires et artistiques quli ont distingué nais
iinîcéires, de tout temps, et qui font briller la France
d'auiijurdhliui d'luni si Vf échut ?

Cineun snit cuoibien il est diflivilli, pour la plupart
île nos compîattriutes de toutes les chLsses, de se piro-
curer des lectures instructives et aniusauntts, surtIuit
les Productions et les chefs-d'œuvr es eouitnemo-
rains. Mais, comme dit si élouquenunieit Curmenin •

" où lit livre tue pénètre pas, le jouuruaIl îurrive ; il
court. il mionte l'escalier di gran;d salon, il grimpe
suus les tuits, par l'échelle de la muansarde, il entre,
sans se heurter, suus la basse-porute des chaumières
et des buttes enfumîuées ; échoppes, ateliers, tapis-
verts, àirsç, guéridons, escabeaux, il est partout.
Soldats, buurgeuis, riches, puivris, maitres, artisîns,
lettrés, illétrés, vieux, jeunes, houtmes et femmes
die totte opinioun, de tîou éiit, se le uuussent de min
en main et lu dévoreit." Pourqui le journal ne
ferait-il pis ici, tumine ailleurs, cette tâelie d'un bon
ouvrier ? 1'ourquii, dans notre gridule et florissiiute
cité et danlls l'étendue du iays, n'iurions-nous 1ns un
journal plaus universel et scientifique, taie revue poli-
tique, critique et littérnire et île jurisprudence. qui
serait le reflet des mu-eurs dut jour, consacrée à l'his-

turique, aux souveniîs et taux traditions du pays,
sur les colonnes duquel viendraient s'inscrire les nums
des divers talents Canadiens, qui iffrirnit enfin au
publie, l'attrait de la nouveauté, de la variété, et lu
piquant de l'eJrigintlité et du talent?

En dépit de notre engourdissement et malgré notre
apathie, tous croyons a la marche progressive de la
civilisation au pays. "Le ten.'s ne suspend pas
plus sa marche pour les peuples que pour les indivi-
dus ; les uns et les autres s'avancent chaque jour
vers un avenir qu'ils ignorent, et lorsque nous les
croyons stationnaires, c'est qte leurs mouvements
nous échappent." Cette pen1ée prfunde est appli-
cable à notre société ; depuis quelques années, un
graid progrès s'est fait ici, dans les idées, dans les
opiioi, lu moral comie dans le matériel. L'union
des deux provinces, l'agitatioin des partis, les luttes
et le choc de ces mêmes partis se ilisputant l'ascen-
dance, ont dessiné plus nettement et nuis en relief,
certains principes importants de politique et d'admi-
nistration coloiiale, introduits iet nutrefuis, sans jî-
mais être bien cumpris, et qui, après les jours d'ora-
ges et d'uitatiois, quand reviendra le calm-. mis en
pratique dans leur vrai sens et esprit, doivent donner
tant de stabilité et de vitalité au gouvernement du
pays. Ce aouvenenît pîulitique doit être, pour nou.
tous, le signal du mourement intellectuel, si nous
voulons colserver, dans le nouvel ordre de choses,
notre légitime et juste part d'influence et de pouvoir.

A ceux donc d'entre inus qui Participent aux bien-
faits de l'intelligence, à qlui elle a dejà donné une
large part de s's richesses ; à ceux <lui sont au poil-
voir ou près du piouvoir à ceux que le choix du
leurs conpatriutes a portés aux cimmbres législn-
tives de demander l'éducation Pour les masses, pour
le peuple, pour tous ! Voilà quelle doit être la peu-
sec première de ios législateurs, leur cri de tous les
jours. Que sont toutes tios -.améliorations près de ce
grand besoin de nos populations i Donnons ait
peuple le pain de l'esprit, et il saura bientôt améliu-
rer son sort ; et hàtuns-nous ! Que ce soit un effort
parmi tous et partout. Le flot de l'émigration jettu
elaque année sur nos rivages les populations sura-
bondantes de l'aicien monde ; tout ci leur offrant
notre suil hospitalier, il faut être leurs égaux ci in-
dustrie et ci intelligence, si nous e voulons pas nous
eorber sous leur supériorité.

anils cette oeuvre de régénération sociale, la presse
devra faire sa grande tAche, et nous sommes prêt',
autant quie ios faibles efforts nones le permettront,
d'en prendre notre part et portion. Nuus avons fui
dans les sympathies et le hou vouloir de ails compa-
triotes, pour une entreprise de ce genre. Nîus espé-
runs que leur encouiragemîent nous permettra d'Ivrai-
dir et de perfeetionner, chaque jour, notre publiea-
tion ; de lit rendre, île plus ei plus, utile et inîtéres-
saute pour toutes les classes de lecteurs. Nous le ré-
Pétons, c'est notre pensée de tous les jours. celle île
populariser, ail Pays, lia belle litténtture française,
et, pir là, de nuis rapprocher einl qielqîui sorte tie
l'Europe, de tîurs réchaiffer au soleil de sa civilisa-
tioun, et du suivre ses immenses progrès ci fait du
scienîces et d'îrt.

Nous fesons surtout un appel à nos jeunes compa-
trialts cnnaditns, de toutes professions, de tous états,
de ttites conditions ; ce journl est le leur. Nons
le fRnduns pour nutre perfectionnement, litre allié-
lioration à tous. Nous sommes déjà issurés d'une
eollaboriiitin nombreuse et étendue : mllais, qu'on le
sache bien, nous recevrons avec plaisir les ouvres,
oin tous genres qu'on voudra bien noîus adresser, et
notre cuntrôle et notre critique sern d'euîtant plus li.
béral et impartial. que nous réelamons nous-mes
tait d'iitiligenîceî pour nus propres prudutctions.

i'lacés au siége du gouvernement, dans la enpitale
di Cîanada-Uni, nous rapporterons tout le suiti pu-
sible à tenir nos lecteurs de lit campagne nule coura uit
de ce qui s'y fait, de ce qui s'y dit, et notre revue
des hommes et des évètnPiens du jour sera tiîuijuirs
eoinduite nveC Cet esprit de mîîodéraîtiînî et îl'impîuîartii -
lité qui doit distinguer les feuilles périodiques, sur-
tout celles du genre île notre publieation.

Li littérature quie intus priomettons ne sera pa,
seulemaent celle des feuilletons et des romnnans. si sou-
vent frivole et sans purtée. Nouts nous efforcerons
do procurer lev chefs-d'Suvres qui' l'oit peut cotîsidé-
rer enmme plus classiques et plus utiles, et, lats
tous les cas, des productions marquées au coin d'unîu
moralité irréprochabile

Nous nvonîs pris des arrangements afin de faire
venir d'Europe les journaux et les ouvrages néces-
saires à notre pubbenatiin, dont le premier numéro
paritrit dans la première semaine de jatnvier 1845.
Aussitét qiue utes nurons un înomlure suffisant de
souscripteurs, nous augmenterons notre journal de
quatre pages additionnelles, et, en un mnt, rien tie seri
négligé oi épargné pour rendre notre publication
digne de li binveillance et le l'enconuragement du
public canadien. Lotis 0. LE 'tornNiWiîx,

Rédacteur ci chef et propritaire.
Montréal, 14 Décembre, 1844.

IMPRIME PAn LovEL. ET GIsON, RUE sT. NICOLAs.


